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PEUPLE. 


L’est  à vous.  Français,  que  j’écris. 
C’ePc  à vous  que  je  foumets  mes  ob- 
fervations  ; ce  titre  me  fuffir  pour  m’en- 
courager , & il  vous  fuffit  de  îe  mériter 
pour  m’approuver.  Si  vous  vous  laiffiez 
toujours  guider  par  le  jugement  naturel 
qui  vous  éclaire , vous  ne  commettriez 
jamais  d’imprudence. 

L’homme  eft  fans  doute  l’être  le  plus 
indéfîmflàble.  Supérieur  à tous  les  autres 
animaux  par  fon  intelligence , fa  .raifon 
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& la  faculté  qu’il  a d’étendre  fes  lumiè- 
res, il  eft  cependant  plus  infenfé  8 c 
moins  humain  que  les  brutes.  Il  femble 
que  la  nature  , en  les  privant  de  nos 
avantages,  leur  ait  donné  en  partage 
une  vie  paifible  & à l’abri  de  toutes 
inquiétudes.  Voilà  les  réflexions  que 
j’ai  faites  cette  nuit  à la  fuite  d’un  trou- 
ble que  j’ai  reffenti , à l’occafion  Æun 
bruit  confus  que  j’entendois  de. toutes 
parts  , & qui  enfin  , parvenu  jufqu’a 
ma  porte , m’a  jetcce  dans  une  alarme 
à faire  rire  tout  infenfé;  mais  à faite 
frémir  le  vrai  fage.'  Le  nombre  de  ces 
derniers  , malheureufement  pour  1 hu- 
manité n’eft  pas  confidérable  , par 
une  plus  grande  fatalité,  les  confeils  des 
féditieux  extravagant  influent  plus  iur 
le  Peuple,  que  les  fages  avis  des  gens 
prudens  & des  bons.  Citoyens.  Je  ne 
m’arrête  point  au  bruit  public  ; je  ne- 
coute  point  les  propos  que  l’on  tient 
particulièrement  ; lavoir  fi  quelque  parti 
puifiant  n’excite  point  ces  joies  lunettes 
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& ennemies  du  repos  ; mais  ü Ton  ner 
porte  un  prompt  remède  * peut  être  le 
mal  deviendra  irréparable.  On  a remar- 
qué que  les  plus  grands  troubles  excites 
dans  les  Etats  , étoient  fouvent  prove- 
nus des  plaifirs  effrénés  8e  tumultueux 
du  Peuple.  Le  Roi  n’eft  point  heureux; 
fes  Sujets  ne  peuvent  pas  l’être  ; mais 
tout  peut  fe  réparer  fous  un  auffl  bon 
Monarque.  Le  mal  étoit  fait  avant  fom 
avènement  au  trône.  Ou  mes  connaii- 
fances  naturelles  m’induiient  en  erreur , 
ou  j'opine  comme  un  fage  cbiervateur 
d’après  tout  ce  que  j’ai  vu  & entendu  y 
que  ce  déficit  qui  difcredite  la  France  9 
a pris  naiflance  fous  le  règne  le  plus 
faftueux  & le  plus  floriffant.  Il  s’eft 
augmenté  fous  Louis  XV  y Louis  XVI 
n’a  pu  parer  la  cataftrophe  qui  s’eft 
manifeftée  avec  l’éclat  le  plus  terrible» 
Ses  Prédécefleurs  avoient  fait  le  mal  * 
les  uns  fans  le  favoir  > les  autres  volon- 
tairement ; &c  lui , plus  malheureux  Roi 
que  fes  ancêtres  , devient-il  refponfabie 
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actuellement  le  plus 
grand  nombre  des  efprits  qui  , fans;ré- 
fléchir  aux  moyens  qu’on  doit  prendre 
pour  le  bien  général , livrent  le  Peuple 
à Pimpuîfion  la  plus  effrénée  par  des 
difeours  ou  des  écrits  féditieux,  qui  ne 
font  qu’accroître  le  mal , & ne  peuvent 
porter  aucun  remède  à nos  maux.  Ne 
doit* on  pas  plutôt  s’occuper  à un  fou- 
îagement  prompt  & faîutaire  , que  de 
chercher  à prolonger  les  peines  géné- 
rales ? Il  y a une  profonde  misère  dans 
Paris  : l’Ouvrier  manque  de  pain  pour 
donner  à fa  femme  , à fes  enfans  * & il 
trouve  de  l’argent  pour  multiplier  fes 
plaifirs,  ou  plutôt  fes  folies  & fes  joies 
extravagantes.  Faut -il  croire,  que  le 
Peuple  Toit  fans  humanité,  non  fans 
doute  ; il  fent  la  nature  plus  que  celui 
qui  paffe  nonchalamment  fa  vie  dans 
des  maifons  iomptueufes , & fous  des 
lambris  dorés  ^ niais  le  Peuple  n’a  d’au- 
tres plaifirs  , me  dira -mon  , que  de 
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noyer  fes  peines  & fes  foucis  dans  la 
joie  qui  lui  paroît  naturelle.  Elle  eft 
naturelle  en  effet , puifqu’elle  part  du. 
cxur  ; mais  quelle  fuite  funefte  ne  pro- 
duit-elle pas  dans  ces  momens  ? Et  tous 
fameux  Ecrivains , qui  n’avez  fu  parler 
qu’aux  Rois,  connoiflez  une  ambition 
plus  grande r plus  pure  & plus  louable 
c’efl:  au  Peuple  que  je  m’adreffe  : je  le 
prie  de  me  lire  avec  attention  & de  ju- 
ger fi  je  penfe  en  bonne  Citoyenne.  Sa 
Majeflé,  fans  doute,  ne  trouvera  point 
mauvais  qu’une  femme  attendrie  fur 
I’affliéfion  générale  , ofe  prévenir  par 
fon  prefiéntiment  des  maux  encore  plus; 
cruels. 

Les  Arrêts  du  Roi  & du  Parlement, 
remis  dans  fes  fonctions  , les  défenfes 
exprefles  qu’on  a faites  au  Public  de 
s’afiembler  r de  s’ameuter  & de  tirer 
ni  fufées 7 ni  pétards,  dévoient  être 
aux  yeux  du  Public  des  ordres  faciès  £ 
ces  ordres  n’étoient  impofes  que  pour 
fen  bien  , & le  Public  dans  un  tnfta nt  G 
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favorable  ne  s’y  conforme  pas.  Il  dé- 
sobéit a la  fois  au  Parlement,  dont  il 
a demandé  le  rappel  avec  tant  d’achar- 
nement , & au  Roi  qui  vient  de  le  lui 

accorder.  Quelle  preuve  voulez-vous  plus 
certaine  de  fa  clémence  & de  fa  modé- 
ration ? Je  fuis  un  membre  du  Public  à 
qui  je  Soumets  mes  obfervations  ; mais 
un  membre  dû  parti  le  plus  foible  : fi 
Sans  mes  réflexions  il  n’y  a point  d’é- 
nergie, mon  lexe  m’en  juftifie  j.  fi  mon 
ftyle  eft  découfu  & diffus,  mon  trou- 
ble eft  mon  excufe  ; fi  cette  produ&ion 
eft  fans  effet , mon  but  eft  louable  ; & 
vous.  Public,  a qui  je  la  dédie,  pour- 
riez vous  me  blâmer  du  motif  oui 
in  encourage  & qui  a ranimé  mes  forces. 

Rebutée  en  general  de  la  méchanceté 
des  hommes  , ne  cherchant  qu’à  finir 
mes  jours  dans  une  profonde  folitude, 
prête  à renoncer  à la  littérature,  délices 
des  imaginations  riches  & fécondes, 
tout  ce  qui  fort  de  mon  foible  génie 
doit  eue  confidere  comme  un  fruit  que 
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la  nature  a cultivé , & que  la  main  des 
hommes  n’a  jamais  embelli.  Ce  fruit  , 
je  ne  le  vends  pas;  peu  répandue,  fim- 
ple  paiticuliere,  defintérelïee  en  géné- 
ial  pour  les  honneurs  & la  fortune  ; 
n’ayant  que  l’ambition , que  peut  me  per- 
mettre mon  petit  mérite  dans  la  carrière 
dramatique  , j’entendois  & je  voyois 
tout  avec  la  douleur  d’une  véritable 
Citoyenne.  Rien , dans  ce  tems  d’inac- 
tion &c  de  défordre,  n’auroit  excité 
ma  verve.  Malheur  à ceux  dont  i’af- 
freux  talent  eft  de  femer  le  poifon  & 
la  difcorde  par  leurs  écrits  ténébreux. 
Comme  je  plains  ceux  qui,  contre  leur 
confcience,  vendent  leurs  éloges  au 
crédit  qui  veut  les  acheter  ! O vérité 
fublime  ! qui  m’as  toujours  guidée,  qui 
foutiens  mes  opinions  , ôte  - moi  les 
moyens  d’écrire,  fi  jamais  je  peux  trahir 
ma  confcience  éclairée  par  ta  lumière  ; 
mais  pardonne  - moi  , fi  quelquefois 
enthoufiafmée  par  les  apparences  les  plus 
recommandables,  j’ai  loué  ceux  qui 
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n£  méritoient  pas  de  l’être.  Un  jour  9 
mes  conférions  montreront  au  Public 
quel  fût  mon  caractère  , mon  exif- 
tence , & ma  délicatefle.  Si  F envie  m’a 
fait  rencontrer  fur  mes  pas  des  calom- 
niateurs d’une  autorité  peu  commune  y 
j’en  ferai  un  jour  plus  intéreffante  à la 
poftérité  y fi  l’originalité  de  mes  écrite 
ne  pouvoir  pas  y prétendre  , mes 
malheurs  me  rendront  peut  - être  re- 
commandable à tous  les  hommes , & 
l’on  reconnoîtra  qu’une  femme  qui 
étoit  en  tout  fon  ouvrage  , méritoit 
non  - feulement  la  bienveillance  des 
grands , mais  l’eflime  de  tous  les  hom- 
mes. 

Quel  eft  donc  le  but  qui  m’a  déter- 
minée à écrire  cette  lettre  au  Public  9 &c 
d’y  annoncer  peut-être  avec  un  peu  trop 
de  préambule  les  réflexions  tardives  qui 
ont  fuccédé  à mes  craintes.  Cette  nuit  r 
vers  les  trois  heures , un  grand  nombre 
de  Citoyens  fe  font  tranfportés  dans  la 
rue  de  Vaugirard , faifant  des  cris  à épour- 


( II  ) 

vanter  tout  ie  quartier , ont  tiré  plufieurs 
pétards  & fufées , enfuite  ils  ont  frappé 
a la  porte  d’un  Epicier,  avec  violence; 
ils  ont  forcé  cet  homme  à fe  mettre  tout 
tremblant  à fa  fenêtre.  Ils  lui  ont  de- 
mandé des  torches.  Le  nom  feul  de  tor- 
, ches,  dans  ce  moment,  a dû  faire  trem- 
bler tous  ceux  qui  l’ont  entendu  pro- 
noncer. L’Epicier  s’eft  défendu,  autant 
qu  il  lui  a été  poflible  , d’obéir  à cette 
demande  ; mais  les  in  fiances  font  deve- 
nues fi  violentes  qu’il  s’efl  encore  vu 
forcé  de  donner  les  torches  qu’on  lui 
demandoit.  J’aî  d’abord  blâmé  l’Epicier 
d’avoir  cédé  aux  inilances  du  Peuple  ; 
parce  qu’il  pouvoir  arriver  des  accidens 
fâcheux  ,•  mais  voyant  que  rien  de  mal- 
heureux n’en  étoit  provenu,  j’ai  loué  la 
prudence  de  cet  homme.  S’il  avoit  en 
effet  obfervé  ce  que  je  croyois  conve- 
nable en  ce  moment,  peut-être  en  feroit- 
il  furvenu  un  événement  funefle. 

O Peuple  , Citoyens  malheureux  1 
écoutez  la  voix  d’une  femme  jufle  5e 


( r2) 

fenfible.  Vous  n’êtes  heureux  qu’autant 
que  vous  n’êtes  pas  obérés.  Si  vos  tra- 
vaux font  pénibles  , votre  ambition  eft 
modérée  : vous  ne  travaillez  que  pour 
nourrir  vos  femmes , vos  enfans  qui  vous 
tendent  leurs  bras  languiffans;  & dans 
ces  troubles  publics  , vous  les  laifTez 
périr  peut-être  de  befoin  ou  de  dou- 
leur. Les  vingt-quatre  heures  que  vous 
perdez  font  un  déficit  dans  vos  finances , 
a ii fil  nuifible  que  celui  de  l’Etat  : l'Etat 
a des  reffources , & vous , vous  n’avez 
que  vos  bras.  Si  vous  les  enervez  a des 
folies , à des  veilles  , comment  retrou- 
Verez-vous  vos  forces  &c  votre  courage 
pour  reprendre  utilement  vos  travaux  ? 
Que  dis-je  ? N’avez-vous  que  cela  à 
craindre  ? Et  les  batailles  fanglantes  qui 
fuccèdent  toujours  à cette  joie  effrénée  ? 
On  eft  forcé  d’interpofer  l’autorité  , & 
voilà  une  boucherie  effroyable.  Sans  vous 
informer  de  qui  vous  prenez  la  defenie , 
Vous  donnez  a corps-perdu  oans  un 
chemin  d’abîmes  que  vous  aura  frayé 
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un  féditieux  , un  mal-intentionné , un 
félon.  La  guerre  civile  peut  commencer 
par-là  : la  guerre  civile  ! Ciel  ! je  frémis 
de  le  prononcer  ! Quels  maux  font  plus 
à craindre  pour  les  humains  que  ce  fléau  ? 
Mais,  que  dis-je  ? Rien  ne  peut  amener 
un  événement  auflî  cruel.  La  France  efl: 
allez  plongée  dans  ladétreflè  pour  qu’on 
ne  cherche  pas  à accroître  fes  maux. 
Si  le  Parlement  tend  au  bien,  comme  il 
a voulu  le  perfuader  dans  toutes  fes  ac- 
tions , il  fera  effectué  par  les  lumières 
des  Etats-Généraux  ; mais  ce  que  tout 
làge  Citoyen  ne  peut  fe  diflimuler  ni  ré- 
voquer en  doute  , c’eft  la  bonté  & la 
clémence  de  Sa  Majefté. 

Les  clameurs  publiques  demandent  le 
changement  des  Miniflres  ; le  Roi  , 
bon  & bienfaifant  pour  fon  Peuple  , 
cede  a vos  défirs.  Il  reconnoît  que  per- 
fonne  n’efl  plus  propre  à réparer  le  dé- 
fordre  des  Finances  que  M.  Meker  ; fl 
ne  balance  pas  à lui  confier  de  nouveau 
la  charge  du  tréfor  de  l’Etat  ; & quoi- 
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que  ce  foit  une  j uftice  rendue  à la  pro- 
bité , aux  vertus , aux  talensde  M.  Neker, 
il  y avoir  long-temps  qu’on  n’avoit  vu 
un  Pvoi  rappeller  un  Miniftre  difgraeié 
fous  fon  règne. 

O bonté  paternelle  » qui  doit  enflam- 
mer le  cœur  de  tout  bon  Français  ! Avant 
le  rappel  de  ce  grand  homme  , avant 
le  rétabliiïement  du  Parlement , j’étois 
livrée  à l’impulfiôn  générale.  Qu’il  eft 
aifé  de  voir  & de  croire  le  mal  ! Mais 
lorfque  je  me  repréfente  qu’un  Roi  tout- 
puiffant  peut  ufer  de  toute  fon  autorité , 
&c  lancer  la  foudre  à la  plus  petite  dé- 
fobéiflfancc  , je  me  fens  pénétrée  d’un 
zèle  qui  porte  à l’admiration  , & qui 
paffe  à l’enthoufiafme  pour  une  fi  grande 
^clémence  & modération.  Cette  même 
admiration  préfente  à mes  yeux  le  vé- 
ritable çaraélère  Français  ^ je  reconnoîs 
que  s’il  ne  régnoit  plus  dans  la  Nation , 
l’Etat  feroit  perdu  ; mais  quand  je  penfe 
que  ce  nom  facré  eft  ineffaçable  , ainfî 
que  l’amour  dont  chaque  Sujet  eft  en- 
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flammé  pour  fon  Maître,  le  fang  patrio- 
tique qui  circule  dans  mes  veines  , me 
fuggère  l’accompliflèment  du  moyen  dont 
je  délire  voir  la  Nation  occupée. 

Ce  moyen,  voici  comme  je  le  pré- 
fente : ce  n’eft  qu’avec  mes  forces  que 
je  puis  le  propofer  ; mais  s’il  étoit  pra- 
ticable , quelque  foiblefîe  que  je  mille 
en  le  préfentant , il  n’en  feroit  pas  moins 
accueilli.  Quel  eft  donc  ce  moyen  que 
je  trouverois  convenable  à libérer  les 
dettes  de  l’Etat  ? Ce  feroit , il  me  fem- 
ble,  un  impôt  volontaire,  dont  la  Na- 
tion s’applaudiroit  ; & cette  aéüon  mé- 
morable du  coeur  François  pafferoit  à 
la  poftérité,  & formeroit  l’époque  la 
plus  fmgulière  & la  plus  remarquable 
des  annales  de  la  Monarchie. 

On  a déjà  pu  reconnoître  quel  étoit 
monbur;ainfi  commeFrançoife  & bonne 
Citoyenne , j’ai  droit  de  communiquer 
mes  idées  à mes  Compatriotes.  En  cau- 
fant  fur  cet  objet  avec  des  Citoyens 
aufli  zélés  que  moi  pour  le  bien  de  la 
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Nation , & qui  ont  adopté  mon  projet» 
j’ai  appris  d'une  de  ces  perfonnes , que 
pavois  été  devancée  » pour  cette  bonne 
intention,  dans  un  ouvrage  qui  porte 
pour  titre  , l’Etat  libéré.  Je  me  lé 
fuis  bien  vite  procuré  ; j’ai  reconnu  dans 
cet  écrit  bienfaifant  une  foule  de  moyens 
falutaires.  Ne  pofifédant  pas  les  lumières 
de  cet  Auteur,  & ne  voulant  pas  pro- 
fiter de  l’avantage  qu’il  a fur  moi  d’avoir 
conçu  le  premier  mon  projet,  je  ne 
dois  m’attribuer  que  le  mérite  de  m’être 
rencontrée  avec  lui. 

Ah  ! fans  doute , dans  ce  moment  de 
détreffe  , tous  les  véritables  Français 
penfent  de  même.  Je  vais  donc  com- 
muniquer mes  idées , <3c  les  rendre  auflt 
claires  qu’il  eft  en  mon  pouvoir  de  m’ex- 
primer, en  Amplifiant  les  moyens  de 
leur  exécution.  Quelques  têtes  mal  or- 
ganifces  prétendent  que  ce  feroit  la 
honte  de  l’Etat  que  d’en  venir  à cet  expé- 
dient ; moi,  je  prétends  au  contraire 
que  c’en  feroit  la  gloire.  Un  fils  peut- 
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ii  rougir  de  recevoir  des  bienfaits  de 
fon  père  ? L’amour  - propre  d’un  père 
peut-il  être  offenfé  ne  recevant  des  dons 
purs  de  fes  enfans  ? Le  Roi  eft  comme 
un  père  , dont  les  affaires  font  déran- 
gées} il  eft  donc  de  l’honneur  de  fes 
enfans  & de  leur  amour , ainfi  que  de 
leur  refpeéf , de  voler  volontairement 
au  fecours  de  ce  père  malheureux.  Le 
mal  eft  fait,  il  faut  un  remède;  mais 
non  tel  que  celui  qu’offre  cet  Ecrivain 
cynique , dont  les  coupables  avis  vien- 
nent de  fubir  le  châtiment  que  méritent 
des  confeils  auffi  pernicieux. 

Le  Roi , pour  réparer  la  détreffe  de 
fes  finances,  6c  pour  faire  honneur  à 
fes  engagemens  , demande  des  impôts  ; 
le  Parlement  qui  fent  que  le  peuple  eft 
obéré  , s’y  refufe  : ces  alternatives  de 
demandes  & de  refus  aggravant  le  mal 
6c  ne  le  réparant  pas , un  impôt  volon- 
taire.'. ..  un  impôt  volontaire  au  nom 
de  la  Nation,  6c  la  Nation  fe  fignalera. 
Les  dégâts  que  la  grêle  a occafionnésdans 
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les  champs  au  moment  de  la  récolte; 
& les  fecours  généreux  qu’on  y a ap- 
portés * font  la  preuve  la  plus  authen- 
tique de  ce  que  j’avance.  Je  vais  prendre 
depuis  les  forts  de  la  halle,  & remon- 
ter indiftinclement  jufqu’aux  claffes  les 
plus  élevées,  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  Français  concourra  au  falut  de  l’Etat. 
Les  cailles  propres  à recevoir  les  fouî- 
mes offertes  au  Roi  gratuitement  de  la 
part  de  fes  fujets  feront  facrées , & il 
ne  fera  donné  des  ordonnances  fur  ce 
tréfor  que  pour  liquider  les  dettes  de 
l’Etat , fans  qu’on  puiffe  en  faire  fortir 
aucune  fomme , fous  quelque  pré- 
texte , ou  pour  quelque  genre  de 
fpéculation  que  ce  fok  ; je  voudrois  , 
pour  affiner  l’ordre  & la  fidélité  de 
cette  adminiftration  , que  chaque  In- 
tendant des  Provinces  fut  charge  d’une 
caiffe  publique,  de  même  que  l’Intendant 
de  la  Généralité  de  Paris  , fût  chargé 
de  celle  de  la  Capitale  ; chaque  Citoyen 
qui  apporteroit  à cette  Caille  , fuivant 
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fes  moyens  , le  tribut  qu’il  aiiroit  bien 
voulu  s’impofer,  mettroit  Ton  nom  fur  le 
regilîre,  en  bas  de  la  fomme  qu’il  aurolt 
remife  à la  Caille  publique.  Avec  cette 
précaution, on  feroit  à l’abri  de  craindre  la 
malverfation  ; on  fe  rendroit  compte  mu- 
tuellement ; tout  Citoyen  fe  verroit  dans 
le  même  miroir,  & ce  portrait  touchant 
caracfériferoit  à la  fois  Famé  , le  cœur 
& Fefprit  François. 

L’homme  de  la  halle,  ainfi  que  la 
femme  de  charge  éprouveroient  une 
fatisfaéfion  fans  égale  de  voir  leur  nom 
à côté  de  celui  d’un  Prince  du  Sang  : 
allons , mes  amis , fe  diroient  - ils  en- 
femble  , nous  boirons  moins  de  rogome , 
nous  irons  plus  rarement  à la  guinguette, 
pour  porter  quelques  fols  tous  les  mois 
à notre  bon  Roi , qui,  fans  papier  timbré 
ni  Soldats,  la  bayonnettc  au  bout  du  fufd y 
nous  faura  bon  gré  de  cet  effort  patrio- 
tique ; les  autres  Nations  ne  nous  repro- 
cheront pas  d’avoir  abandonné  notre 
Roi;  & quand  nous  aurons  tout  payé, 
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il  nous  rendra  à fon  tour  tout  ce  qui 
dépendra  de  lui  pour  nous  rendre  notre 
vie  tranquille  & paifibie.  Ah  ! fi  le 
peuple  me  lit,  comme  je  Pefpère,  il 
reconnoîtrà  encore  que  s'il  trouve  de 
Pargent  pour  acheter  de  la  poudre,  des 
fufécs  ( plaifirs  toujours  dangereux  ) , 
il  en  trouvera  pour  celui  qui  rendra  fes 
jours  fortunés,  & ceux  de  fes  enfans, 
en  fouffrant  encore  quelques  mois  de 
plus.  Le  Cordonnier,  le  Tailleur,  le 
Perruquier , le  Marchand  de  toute  efpèce 
voyant  que  tout  eft  dans  Pinaélion,  que 
le  commerce  eft  prefqu’anéanti,  fera  des 
réferves  dans  Pefpoir  bien  placé,  que 
quand  PÉtat  fera  moins  obéré,  tout 
refleurira  : les  vieux  célibataires  qui 
jouiflent  d'une  fortune,  pour  voir  leur 
nom  fur  la  lifte  des  vrais  François, 
ouvriront  leur  tréfor  à PÉtat.  Quant  aux 
Prêtres  & aux  Moines,  & autres  per- 
fonnes  de  ce  caraélère,  je  dois  expofer 
quelques  réflexions  à part  : détachés  du 
fafte  du  monde,  difpenfés  de  recevoir 
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la  fociété,  Miniftres  de  la  paix  &c  fou-^ 
tiens  de  l’Églife,  fans  doute  ils  s’em- 
prefleront  à mettre  leurs  noms  à la 
tête  de  la  lifte  où  feront  confignés  ceux 
des  Bienfaiteurs  de  la  Nation.  Accou- 
tumés à s’impofer  des  privations  volon- 
taires, pour  remplir  les  devoirs  que  leur 
impofe-  le  genre  de  vie  qu’ils  ont  em- 
braffé,  quelques  privations  de  plus  ne 
leur  coûteront  pas  pour  contribuer , en 
leur  qualité  de  Citoyens,  à acquitter  I3. 
dette  nationale.  Ceux  qui  fe  trouveront 
revêtus  de  grandes  Abbayes  & de  gros 
Prieurés,  vraifemblablement  rendront  au 
Roi  ce  qu’ils  lui  doivent , tant  par  reli- 
gion , que  par  reconnoifîance. 

Les  Spectacles,  qui,  malgré  la  dé- 
trefle  de  l’État  & du  Peuple,  font 
toujours  courus  avec  la  même  fureur, 
ne  contribueront  pas  pour  peu,  j’ofe 
l’alïùrer,  de  la  part  des  Comédiens, ainfî 
que  du  public , à remplir  la  caiffe  que 
je  propofe  ; & comme  dit  l’Auteur  de 
l'État  libéré  , le  jour  de  repréfenta- 
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tiori,  <jdî  fera  intitule,  le  Spectacle  Patrio- 
tique, fera  un  jour  de  fête  & de  gala 
pour  les  François.  Quant  aux  Princes  , 
Seigneurs  & riches  Particuliers  , tous 
concourront  à l’impôt  volontaire  ; mais 
pour  mieux  le  cara&érifer  5 il  faut  lui 
donner  un  titre  qui  lui  convienne  j je 
voudrons  qifoii  le  nommât  F Impôt  Pa- 
triotique : il  n’y  au'roit  point  jufqu’à  la 
Penfionnaire  de  Couvent,  qui  ne  fît 
des  réferves  & ne  voulût  avoir  part  à 
cet  impor  Ah  ! combien  dé  jeunes  gens 
ie  fignaleroiént  dans  cette  lifte,  qui  de- 
vroit  fortir  tous  les  mois,  jufqu’à  la 
liquidation  des  dettes  de  PËtat.  Deux 
jeunes  gens  que  Phymén  uniroit,  ne 
croiroîent  pas  leur  mariage  heureux  , 
s’ils  n’eiivoyôient  à cette  Caille  ; celui 
qui  âcquërrôït  une  place  ou  obtiendroit 
une  grâce , penferoit  de  même.  Un  hé- 
ritier appbrteroit  une  part  de  fon  héri- 
tage^ un' joueur  même,  fon  gain  à la 
Caille  patriotique. Oui,  j’dfe  opiner  ainfi 
& d’après  mes  fentimens , juger  de  tous 
mes  Concitoyens. 
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Après  les  avoir  enflâmes  de  l’amour 
de  la  Patrie,  dont  je  me  fens  pénétrée  , 
je  puis  encore  porter  mes  vues  jufqu’au 
pied  du  Trône , &c  rappeller  au  Roi.  la 
promeffe  augufte  qu’il  fit  à fon  Peuple 
en  cçignant  fon  front  du  diadème,  de 
veiller  fans  ceffe  au  bonheur  de  fes 


Sujets;  fes  defirs  ont  été  traverfés  ; le 
fort,  maître  du  Monde , des  Peuples  & 
des  Rois,  en  a décidé  autrement  ; maisf 
ce  fort  contraire  ne  peut  empêcher  de 
réparer  les  fautes,  les  abus,  quand  on 
a reconnu  qu’ils  ont  produit  un  mai 
univerfel  : le  Roi , bon  naturellement 
&c  bienfaifant , vérité  qu’on  peut  mani- 
fefter  fans  être  accu fé  d’enthoufiafme 
ni  foupçonné  d’adulation,  Sa  Majefté , 
toujours  veillant  au  bonheur  de  fes 
Peuples,  mais  jufqu’ici  contrariée  dans 
fes  vues,  voyant  ce  nouvel  effort  de 
fes  Sujets,  qui  contribuera  au  falut  de 
l’Etat,  & fuivant  les  mouvemens  de  fa 
bonté  naturelle,  fe  réfoudra  fans  peine 

aux  plus  grands  facrifices;  toutes  les 
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finances  qui  s’employent  à des  depenfes 
infruclueufes  devroient  être  réformées 
& envoyées  annuellement  à la  Caillé 
patriotique.  Je  ne  fuis  point  allez  verfée 
dans  ces  parties  pour  indiquer  ces  ré- 
formes ; mais  une  qui  m’ofiufque  , & qui 
fe  préfente  fans  ceffe  à mes  yeux,  me 
prouve  qu’il  y en  a bien  d’autres  aufli 
inutiles.  L’Ecole  de  chant,  par  exem- 
ple , & de  déclamation,  qui  coûte  peut- 
être  100,000  liv.  par  an  au  Roi,,  ces 
xoo,ooo  liv.  ne  feraient  point  dépla- 
cées à la  Caille  patriotique , & produi- 
roient  beaucoup  plus  de  bien  que  les  • 
Eieves  qui  fortent  de  cette  Ecole,  &c 
qui  ne  contribuent  en  rien  au  bien  de 
l’Etat. 

J’aime  la  Comédie,  c’eft  l’école  du 
monde  ; mais  quiconque  va  recevoir  des 
leçons , s’il  n’a  point  de  fenfibilité , ne 
lent  rien,  ne  fait  jamais  rien;  l’ efprit 
ne  fe  donne  pas , dit-on , il  peut  cepen- 
dant s’orner  ; mais  le  fentiment  ne  fait 
jamais  de  progrès,  fi  on  ne  le  tient  pas 
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de  la  nature.  L’art  peut  bien  former  des 
automates  dont  il  dirigera  les  mouve- 
mens  &c  notera  les  accens;  mais  il  ne 
pourra  jamais  produire  des  Aéteurs 
doués  du  génie  néceffaire  pour  s’élever 
au  fublime  de  l’art  de  la  déclamation. 
Pour  donner  la  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance , il  me  luffira  de  nommer  les  Ac- 
teurs célébrés  qui  fe  font  immortalifés 
& ceux  qui  vivent  de  nos  jours;  affu- 
rément  ces  fameux  Comédiens  n’ont 
point  été  à l’école,  & je  doute  fort  que 
jamais  ces  Ecoliers  montent  au  degré 
de  leurs  Maîtres.  Le  Kain , M ^Clairon, 
GauJJîn  , Dumefnil  , MM.  Préville  , 
Molé , Madame  Préville  , Madame  Bel - 
court , Madame  Vejlris , Mefdemoifelles 
Sainval , P^aucourty  Contât  , M.  Fleury, 
tous  ces  Aéteurs  & Aétrices  recomman- 
dables par  leurs  talens , ont-ils  pris  des 
leçons  de  l’Ecole  ? Pour  l’Opéra  & la 
Comédie  Italienne,  Mefdemoifelles  Ar- 
noult,  le  Vaffeur,  MM.  le  Gros,  Lar- 
rivée , Madame  Favart , Madame  la 
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Ruette,  M.  Carlin , M.  Cailleau,  M. 
Oairval  & Madame  Dugazon  , ces 
Àéteurs  & Âékrices , auffi  précieux  que 
fous  ceux  que  j'ai  nommés,  ont-ils  pris 
des  leçons  de  l'Ecole  ? & ce  fameux 
Garrick !...  C'eft donc  une  dépenfe  inu- 
tile pour  le  Public  ainfi  que  pour  l'Etat, 
D'après  cette  remarque , on  en  peut 
faire  d'autres  avec  des  points  de  vue 
plus  étendus  que  les  miens  ; mon  avis 
ne  feroit  point  qu'on  fît  aucune  réforme 
dans  la  Maifon  du  Roij  le  Souverain 
doit  non-feulement  infpirer  à fes  Sujets 
le  refpeél  &c  la  vénération  par  la  fplen- 
deurqui  l'environne^  mais  encore  la  mon- 
trer aux  yeux  des  peuples  étrangers  avec 
un  éclat  propre  à leur  donner  la  plus 
haute  idée  des  reflburces  de  la  Nation. 
La  Cour  de  France  a été  de  tous  les 
temps  la  première  Cour  de  l'Europe  ; 
fi  1 'on  obfcurcit  trop  fon  iuftre  > elle 
n'eft  plus  la  Cour  de  France,  tout  véri- 
table Français  reconnoîtra  encore  cette 
vérité , qu’il  entre  eflentieîîément  dans 
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la  politique  de  la  Monarchie  de  foutenir 
le  Trône  au  point  où  il"  s’eff  élevé.  Les 
Finances  qu’on  retireroit  d’une  réforme 
faite  dans  la  Maifon  du  Souverain , il 
en  réfulteroit  bien  moins  de  fruit  que 
de  la  réforme  de  ces  abus  particuliers  * 
fur  lefquels  on  peut  faire  main  - bafïè 
fans  nuire  à perfonne. 

L’excès  du  luxe  que  mon  fexe  porte 
aujourd’hui  jufqu’à  la  frénéfie  , ceffera 
à l’ouverture  de  la  Caijje  Patriotique:  au 
lieu  d’acheter  dix  chapeaux  de  diffé- 
rentes tournures,  les  femmes  effentielles, 
quoique  jolies  femmes,  car  la  beauté 
n’exclud  pas  la  raifon  & l’amour  de  fon 
pays:  ces  femmes,  dis-je,  fe  contente- 
ront d’un  ou  de  deux  chapeaux  de  bon 
goût , & l’excédent  fera  envoyé  à cette 
Caiffe. 

La  Reine , qui  a manifefté  fon  vrai  ca- 
ractère en  s’empreffant  de  folliciter  le 
rappel  de  M.  Necker,  & qui  l’a  elle- 
même  préfenté  à Sa  Majefté,  comme 
l’efpoir  unique  de  la  France  en  ces 
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temps  de  calamités  ; la  Reine , dis-je  , 
a montré  par  la  joie  qu’elle  a manifeflée 
dans  cette  occafion  , que  les  Français 
n’ont  jamais  ceflTé  de  lui  être  chers.  Qui 
peut  douter  qu’elle  ne  faffe  fur  fes  Fi- 
nances les  plus  grandes  réferves  pour 
augmenter  les  fonds  de  cette  Caiffe  Pa- 
triotique ? & la  Nation  enchantée  de 
voir  M.  Necker  à la  tête  des  Finances, 
lui  donnera  les  moyens  de  remettre  tout 
dans  le  bon  ordre,  & la  preuve  la  plus 
convaincante  de  fon  eftime  & de  fa 
confiance  pour  fes  lumières  & fes  vertus. 

Les  Etats-Généraux  peut  - être  trou- 
veront d’autres  moyens  ; mais  quelque 
foient  les  relfources  dont  leur  fageffe 
fera  ufage,  ils  ne  pourront  trouver  dé- 
placés les  confeils  d’une  femme  qui,  en 
dépit  de  la  légéreté  naturelle  à fon  fexe , 
n’en  a pas  moins  de  bonnes  vues  ÿ ce 
fexe , qu’on  fe  plaît  tant  à accufer  de  fri- 
volité , n’en  a pas  moins  en  général  des 
idées  fouvent  ingénieufes  , & que  les 
Sages  ne  dédaignent  pas  tout  - à -fait  : 
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ils  en  profitent  même  quelquefois , & 
ont  la  vertu  d’en  convenir.  Quant  au 
fat,  au  petit-maître,  à l’inconféquent , 
&c  jufqu’au  pédant,  la  femme  efl  à leurs 
yeux  un  être  inutile  dans  la  fociété  : 
mais  que  m’importent  les  clameurs  de  ce  s 
hommes  encore  plus  inutiles  que  des 
femmelettes  ; mon  but  efl:  louable , mon 
projet  efl:  bon  , &:  rien  ne  peut  me 
détourner  du  fentier  que  je  me  fuis 
frayé.  C’eft  au  Peuple  à qui  je  pro~ 
pofe  mon  projet,  c’efl  au  Parlement  à 
qui  je  demande  s’il  efl:  déplacé  , & 
aux  Etats-Généraux  s’il  efl:  louable.  Si 
je  me  trompe  , j’en  demande  par- 
don au  Public  , & voilà  mon  amende 
honorable  faite  dans  les  règles  ; le  Ciel 
m’a  déjà  pardonné , puifque  c”eft  lui  qui 
m’infpire , du  moins  je  le  penfe  ; car 
enfin,  je  ne" puis  me  refufer  de  recon- 
noître  que  lorfqu’on  pofsède  un  cœur 
vrai , une  ame  pure , un  caradkère  droit, 
on  ne  peut  avoir  de  mauvaifes  intentions, 
&c  qu’enfin,  fi  les  hommes  penfent,  les 


C 3°) 

uns  bien  , les  autres  mal  , les  caufës 
qui  les  animent  doivent  être  différentes; 
ainli  , je  crois  que  celle  qui  m’anime 
eft  la  bonne  caufe,  & qu’elle  part  di- 
rectement d’un  être  bienfaifant  ; fi  j’écris 
mal,  je  penfe  bien  : fans  doute  on  trou- 
vera mon  ftyle  peu  correCt  &c  plus  naïf 
qu’éloquent;  mais  quand  je  po  fié  de- 
rois  l’art  d’écrire  comme  Voltaire,  je 
le  négligerais  pour  montrer  la  vérité, 
pour  parler  au  cœur.  Il  ne  s’agit  point 
de  phrafes,  quand  le  fentiment  eft  pur, 
il  n’a  pas  befç>in  de  ton  emphatique. 

O Français  ! véritables  Français  , 
connoiffez  mon  a me  toute  entière  : ce 
n’eft  point  par  ambition  que  j’écris  cette 
épître  ; le  bien  feul  de  ma  Patrie , &c 
l’amour  & le  refpeéb  que  j’ai  pour  mon 
lloi , ont  feuls  excité  ma  verve , que  dis- 
je  ? peut-être  en  aurais  - je  étouffé  les 
m<  'juvemens , fi  le  trouble  que  j’ai  rel- 
ier iti,  le  26  de  ce  mois,  ne  m’a  voit  dif- 
poi  ée  à rendre  mes  idées  publiques  ; 
mai’ s qu’elles  foient  confidérées  ou  re- 
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jettées,  le  but  fera  toujours  cher  aux 
yeux  de  ma  Nation  ; c’efl>là  du  moins 
mon  efpérance  : fi  j'étois  affez  heureufe 
pour  en  voir  raccompliffement , fans 
doute  ma  récompenfe  feroit  trop  grande. 
Pour  que  je  ne  lois  pas  accufée  ou  foup- 
çonnée  d'une  ambition  démefurée , je 
tairai  mon  nom , il  deviendroit  trop 
fameux,  fi  mon  épître  produifoit  quel- 
que bon  effet.  Moi-même  je  craindrois 
de  m'enorgueillir  & d'empoifonner  la 
•{implicite  dont  la  nature  m'a  douée. 
C'eft  avec  ces  fentimens  de  fraternité  , 
que  je  fuis  pour  tous  mes  Compatriotes, 
la  plus  zélée  & la  plus  fincère  Citoyenne. 

F I IV. 


